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1. Toilette de gran-
de ceremonie. —
("nc premierc rohe
lout cn salin est re-
couverte par nne tu-
nique saus manches cn
brocatelle de soie
blanche, ä fleurs da-
massecs, du plus bei
eilet. Le devant de la
piemiere jupe est cn-
tierement bouillonne
eji tablier; le bas est
garni de volants etages
en application d'An-
gleterre. Le corsage
est un simple gilet;
manches ä creves.

La tunique, qui
vient recouvrir cette
premiere toilette, s'ou-
vre carrement sur la
poitrine; de grosses
ruches de tulle de
soie taisant täte k une
berthe cn application
d'Angleterre, la gar-
nissent; ce corsage se
prolonge devant en
corselet, pour s'ouvrir
en marquiseet laisser
voir toule la richesse
du tablier de la pre¬
miere jupe; un co-
quille de dentelle, qui
sort d'une grosse cor-
deliere de soie, i'ait
bordure de chaque
cöte de la tunique;
un noeud de satin
gracieusement chii-
i'onne semble la sou-
lenir. — Modele de
M. Kingsbury,7, rue
.Scribe.

2-3. Chemise de TOli-F.TTE DE GRANDE CEREMONIE. — MODELE DE M. KlNCSCl'RY. — DrSSIN DE Gl STAVE JANET.

dessous au tricot. —
Modele du Pont-de-
Lodi, 17, rue Dauphi-
ne. — Est-ce pour
ent'ant, est-ce pour
grandc personne'! Ce
sera, mesdames, ä
votre volonte; vous
en proporlionnerezla
largeur sur la person¬
ne qui la devra por¬
ter. Pour grande per¬
sonne on n'en fera
qu'une camisole; pour
ent'ant, notre modele
peut devenir une ro-
be asscz longue pour
servir de jupon.

Commencez par
l'enlre-deux du bas,
qui doit etre ä jour,
en reservant pour la
fin la dentelle, qui se¬
ra assonie du haut
et du bas, Cet entre-
deux est encadre de
chaque cöte d'une es-
pece de bourrelet
qu'on obtient en fai-
sant tout simplement
4 rangecs ä l'envers.

Une recommanda-
tion importante : il
laut que le tricot soit
tres-souple et tres-
elastique;pour attein-
dre ce resullat, on
prendra de la laine
cachemire de Saint-
Epin et des aiguilles
d'aeier proportionnel-
lement grosses.

Lorsque le second
bourrelet de l'entre-
deux sera i'ait, oncom-
mencera le corps de la
chemise, qui s'execute
ä cötes, c'est-ä-dire2
mailies ä l'envers et 1
mailies ä l'endroit al-
ternativciiient. On
monte tout droit sans
augmeniations ni di-
minutions jusqu'au
commencement de
l'entournure. On par-
tage donc son tricot
en deux parties, celle
du devant et celle du
dos. On monte la par-
tie du devant toute
seule, ce qui laisse la
fente de i'entournnre;
puis, arrive ä la nais-
sance de l'echancrure,
on partage encore en
deux parties, en i'ai-
sant des augmenta-
lions progressives,
pour arriver a l'epau-
lette. Les 4 cötes doi-
vent etre exaetement
semblablcs; on les
reunira ä l'epaulette
par une couture dis-i-
mulee autant que pos-
siblc.
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Quant ä la manche on la fait toute
droite, au tricot ä cötes, et on rappore
le gousset, qui se fait separement,comme
dans une chemise ordinaire. La coulisse
du haut se passe dans la naissauce de la
dentelle.

Point de l'entre-deux.
1" rtiitcj. — 1 maille ä l'envers sans la

Iricoter *, 1 pas-e a l'envers, 1 maille ä
l'envers sai.s la tricoter, 1 passe ä l'en-
\ers, I maille ä l'envers sans la tricoter *;
termi ,er par 1 maille prise derriere.

2 e rang. — 1 maille ä l'envers sans la tricoter *, 2,
mailies ensemble, 2 maillcs ensembleä l'envers *; terminer

par 1 maille prise derriere.

3. 1RAVA1L DE LA CHEMISE.

Recomnencerau 1er rang.
II ne nous reste plus que

la dentelle qui se fait au
crochet ordinaire et ne se
composi que de chainettes
ou mailies en l'air f'ormant
dents, et superposees les
unes au dessus des aulres.
On peut les augmenter ou
les diminuer ä volonte.

Une tricoteuse peut faire
une autre dentelle ä son
gre; j'ai decrit celle de
nolre modele, mais eile
peut etre modifiee

Notre dessin 3 reproluit
en grandeur naturelle, une
partie de la dentelle, de
i'eutre deux et du tricot ä
cötes, ce qui facilite-
ra ä nos leclric-s le
travail de cette chc-
mise.

4-6. Genouillere
au tricot. — On
peut la faire en

^^^^^^^^^^^^^^^ rond, comme une
paire de bas; mais,

pi on le prefere, on la tricotera sur deux aiguilks,
a plal, et on la fermera apres coup.

De quelque maniere qu'on procede, il laut
monier son tricot ä cötes, afln delui donner de
la souplesse et qu'il tienne bien ä la ha.teur qu'il
doit atteindre; on devra proportionner le n imbre
de mailles ä la taille de la personnepour laquelle
est la genouillere, et faire alterualivement2 mail¬
les a l'endroit et 2 maillcs
ä l'enveis. Nolre dessin 5
reproduit clairementce tra¬
vail.

Lorsque l'on aura obtenu
la hauleur de cöles neces-
saire, on partagera son tri-
c it par le milieu, puis on
fera ä l'endroit 7 points; on
retournera son ouvrage et
on tricotera 1 rang ä l'en¬
vers, pour qu'il paraisse ä
l'endroit de l'autrecöte.

On angmente d'un point ä
chaque rangee, jusqu'ä ce
que l'on soit arnve k la
largeur des cötes; on con-
tinoe ainsi durant 10 ä 15
cenlimelres ä peu pres;
puis on commcnce des di-
ininulions, en allant et re-
venant, jusqu'ä ce que l'on
n'ait plus que 7 mailli s. On
releve tout le rang et on
recommence ä faire uu
grand bout cötele sembla-
ble ä celui que l'on a exe-
cute de l'autre cöte de la
genouillere. Le point de
tricot qui forme le milieu
de la genouillere, entre les
deux bouts cöteles, est fort
simple. Nolre dessin 6 le
reproauit tres-fidelement.

7-8. Deux carres en
broderie Renaissance. —
Voici deux carres de meme
grandeur qui, alternes en¬
semble, serviront ä obtenir
de jolis voiles de läuteuil.

Vous brodez d'abord le
carre n° 7 pour le milieu,
puis vous repetez quatre fois
l'autre carre n° 8 et vous
le placez aux angles du
premier. L'intervalle entre
chacun des quatre carres n°
8 sera rempli par des carres
de toile unie ou par des
carres de toile avec our-
lets ä jour ou illustres de
broderieangiaise.

Puis vous entourez le
tnut d'une dentelle en bro¬
derie Renaissanceassortie
dont vous avez un grand

choix dans la Revue de la Mode.
Ces deux carres se fönt comme ceux

que nous avons publies precedemment;
un feston plein, pris ä meme l'etoffe, en-
cadie les parties mates, et des barrettes
venitiennes ou des festons pris sur des
fils lances egayent les intervalles ä jour
et relient entre elles les parlies pleines.

9-12. Quatre aigrettes en jais. — Mo-
de'es des Galeries de Choiseul, 36, rue

Neuve-des-Pctils-Champs.— On met le jais \ artout, aussi
croyons-nousdevoir mulliplier les modeles de ces orne-
ments si fort en vogue. Nous publions quatre aigrettes eft
jais. Vous pouvez les cm-
ployer dans les cbapeaux,
iäisant tete ä de bellcstouffes
de plumesou ädesbouquels
defleurs; et, dans les coifl'u-
res montees au milieu de
flots de blonde et de ru-
bans ou campees fierement
dans les cheveux.

En se procurant des per-
les taillees et des perles
fantaisie, en les enfilant
dans du fll d'archal, une
femme habile peut arriver,
grüce ä nos dessins, ä co-
pier ces aigrettes.

6. TRAVAIL DU MILIEU
DE LA GENOUILLERE.

2. CI1E.M1SE DE DESSOUS AU TRICOT.

13.
jais.

Cache peigne en
— Modele des Gale-
de Choiseul. — Ces

petites fleurs en
jais produiront un
joli etfet, posees sur
la tete en guise de
cache-peigne. II est
iäcile d'executer soi-
meme ces molil's en
se procurant les per¬
les necessaires.

O. TRICOT A CÖTES
POUR LA GENOUILLERE

4. GENOUILLERE AU TRICOT.

14. Fleche en jais. — Cot ornement servira ä
cacher les plis des retroussis d'une tunique, ä agre¬
menter une conl'ection, ä completer meme les or-
nements dun chapeau ou d'une coiffure.

Si je voulais en etablir une moi-meme, je travail-
lerais sur du lulle noir excessivement roide, plie en
double. Je poserais nies perles, d'apres les indica-
tions du dessin, sur les reseaux du tulle dont je me

servirais comme dun cane-
vas ä tapisserie ; au besoin,
je mettrais deux peiles par
reseau, lorsque ce serait
necessaire, pour qu'il n'y
ait pas d'espace vide ; puis,
lorsqu'eües seraient bien
eonsolidees, je couperais
mon tulle tont autour des
perles pour bien degager
1'ensemMe du dessin.

15 18. Coiffures et toi-
lettes d'amazones. — Un
grand nombre de lectri-
ces nous ont prie de leur
donner un modele de coif-
lure qui puisse s'adapter
avec le coslume d'amazone.
Nos dessins 15 et 16, execu-
les par M. de Bysterveld,
5, faubourg Saint-Honore,
repondent ä ce desir. Ils
reproduisent une coiffure
simple, solide, qui convient
parfaitementpour la chasse
et le cheval. Cette meme
coifl'ure peut etre utilisee
pour toilette de .matin oud'interieur.

Nos dessins 17 et 18 re¬
produisent deux formes de
cbapeaux : le. chapeau clas-
sique et un chapeau de
i'eutre, tout de fantaisie et
fort coquet, que nous re-
commandons pour excur-
sion ä la campagne. L'un
des chapeaux est entoure
d'un voile de gaze, l'autre
d'une jolie dentelle noire.

Les deux corsages sont
differetits: le coi sage n° 18
est montant et couvre com-
pletement la poitrine. II se
termine devaut par deux
petites pointes, et derrieie
par une double basque pos-tillon.

Le corsage n° 17 est de-
collete devant. Un gilet de
drap noir, montant, pour
l'hiver; un gilet blanc, le-
gerement decollete, pour
l'ete, complete le costume.

7. CARRE EN BRODERIE RENAISSANCF. 19 20. Coiffure de theä-
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tre ou de soiree. — Modele de la maison
Philippe, 15, nie Royale, ä Paris. — Le
pouf, mollemenl fixe, est relenu par un pei-
gne ä boules. Les coques, legerement ondu-
lees, sont epingleesavec la nouvelle epinglc-
ecaille Philippe.

et forme transparent; en tete se trouvent des
nceuds gracieux a ssortis ä ceux qui s'enfouis-
sent danslescoquilles de la quille. Le tablier
de la robe est bouillonne en travers; les bouil-
lonnes sont espaces et separes les uns des
autres par un ruche ä la vieille en satin rose.

(0. AIGRETTE EN JA1S. 1 1. AIGRETTE E.N JUS.

9. AIGRETTE EN JAIS.

21. Toilette de reception. — La jupe, tout
unie, en gros de Tours violet-eveque, forme
longue traine, montee en tuyaux d'orgue;
une grosse cordeliere de soie assortie borde
le bas de la jupe; cette cordeliere se trouve
reproduite sur le devant de la robe, oü eile
scnible rattachcr les plis de la redingote. La 13. CACHE-PE1GNE EN JAIS.

12. AIGRETTE EN JAIS.

Corsage decollete ä la Marie Stuart; la
dentelle forme fraise; eile remonte,d'un cöte,
autour de la poitriiie et retombe, da l'autre
cote, sur les bouffants des manches, et, apres
avoir forme berlhe derriere, eile se prolonge
en bretelle devant, pour aller rejoindre le
coquille des quilles, avec lequel eile a l'air

tunique, formai.t longues
basques carrees par de¬
vant, et manteau Pom¬
padour par derriere, est
en diagonale de laine Thi-
bet, d'un violet assorti au
jupon. Cette etoffe est
parsemee d'un semis de
pois formant relief. La
irange qui l'encadre est
en laine, avec boules
graduees en ganse d'ef-
files.

22. Toilette de sor-
tie. — Le jupon, tout
uni, en belle faule noire,
forme une traine qui peut
se rclever ä l'aide de
tirettes. La tunique, ou
seconde jupe, ainsi que le
paletot croise sur la poi-
trine, sont en vigogne
bouclee d'un ton gris rose
assez heureux. Une bände
en läille couleur raisin
de Corinthe encadre la
tunique et borde la gran-
de ceinture et les ap-
pliques du collet, des
poches et des revers de
manches.

PLANCHE COLORIEE

Toilette de grande soi¬
ree. — Robe de satiu
noir; la jupe, unie par
derriere, forme traine ele¬
gante; une grande den¬
telle de guipure ancienue,
montee en coquille sur
les cötes, forme la quille
et se prolong; en volant
sur la traine ; le pied de
la dentelle s'appuie sur
un ruche de satin rose
•qui en suit les contours

14. FLECHE EN JAIS. — MODELE DES GALERIES CHOISEUL.

de ne former qu'un tout;
un simple velours noir
raitachant un medaillon
enserre le cou.

Toilette de bal. — Sur
une premiere jupe de
lampas, ou d'etolle da-
massee, letombe un jupon
de faule mais, se prolon-
geant en traine ou man-
teau de cour; ce jupon
est garni de qui les co-
quillees de blonde; cba-
que quille est retenue en
haut par un gros bouquet
de violett s de Parme,
entre les quilles tombe
une brauche de lierre, du
plus gracieux effet; bou-
quets et quilles sont poses
en guirlandes,ctsemblent
maintenir une troisieme
jupe en tulle de soie;
cette troisieme jupe, bien
bouffanle, voile celle de
faille mais.

Corsage decollete ar la
Medicis, la blonde re¬
monte et encadre la poitri¬
iie, qu'elle voile legere-
ment; de gros bouquets
de violettes dominent les
deux bras, et se retrou-
vent devant ä la nais-
sance du corsage; des
branches de lierre s'e-
chappent des bouquets
et paraissent se croiser ä
la taille pour retomber
en trainasse sur la jupe
de tulle. La coili'urc se
composo d'un pouf de
violettes avec traine de
leuillage, qui semble re¬
joindre celle du dos. —
Modeiesde M me Breant-
Castel, 19, rue du Quatre-
Septembre.

E. BOUGY.

V

m

8. CARRE EN BBODLRlK RENAISSANCE.
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COURRIER DE LA MODE

Je suis bien mal en train
aujourd'hui et assez peu dis-
posee ä causermodes et Chif¬
fons. C'estqu'aussi nous tra-
versons un temps bien triste,
c'est qu'il est impossible de
ne pas so sentit- le cceur ser-
re par tous les evenements
terribles qni sc succedent sans
relache. En ce moment, qui
de nons ne songe avec an-
goisse ä ees malheureuxqni
ont t rouve dans la mer f'roidc
et sous un ciel noir et bru-
meux, la plus horrible des
morts. Des femmcs, des cn-
fants, des viei'lards ont peri
ainsi, quand leur cceur, plein
d'esperance, revait par anti-
cipation aux joics de l'arrivee.

Mais ce qu'il y a de plus
affreux, c'est de songer aux
i'amilles dans lesquelles la
mort a fait un choix, c'est
de penser qu'elle a pris sans
pitie ce pauvre petit bebe,
cette Alle cherie ä sa inere,
ce mari adore ä sa femme,
se montrant ainsi miile fois
plus cruelle que si eile avait
ete inipitoyable pour tous.
Comment la raison des survi- .
vants a-t-elle pu resister ä uue
secoussesi epouvantable ?

El ä cöte de ce sinistre
sans exemple, quel triste
spectaclequo celui d'un ma-
rechal de France force de
venir essayer de se justifier,
devant des miiitaircs comme
lni, d'avoir tra'ii et aban-
donne son pays en danger.

En ce temps de mallieurs publics, l'esprit le plus leger
meme se detourno comme malgre lui des choses futiles;
ä plus forte raison une femme qui se trouve journellement
en rapport de pensees avec d'auires fcmnies, c'est-ä-dire

17. CORSAGE ET CHAPEAU D'aMAZO.NE.

lö lü. COIFKURE POUR C0STCME DAM.vZO.NE. — MODELE DE H. DE UVSTERWELD

avec des etres essenliellementsen>ibles et impressionnables,
est-ellc bien excusablede laisser la un instant ses disserta-
tions frivoles habituelles pour laisser courir sa plume au
hasaid de ses scnsationsdu moment.

Neanmoins, comme j'ai une
täche ä remplir, je vais es¬
sayer d'oublier les soutlran-
ees d'autrui et reprendre
mes petils conseils et mes
rieseriptions de toilettes.
D'ailleurs,ainsi va le monde,
et c'est la une des plus gran-
des preuves de la sagesse et
de la bonte de Dieu, que de .
nous avoir crees de facon ä
ee que les plus grandes dou-
leurs s'apaisent et s'oublient
dans un peu de repos et de
bonheur. Que serait donc

^5^ cette vie si courle, si attris-
tee, si les chagiins etaient
eternels ! Nous avons au mi-
lieu de nous des jeunes Al¬
les, des jeunes femmcs qui
n'ont point ete encore a-
teintes par les epreuves inevi-
fables de l'existence; elles
sont jeunes, elles sont helles,
tout sourit encore autour
d'elles et pour elles. Aidons-
les donc a ßtre heureuses et
ä profiter de la treve que la
douleur leur aecorde. , %C~^|

J"ai vu dernieremtnt un
admirable trousseau destine
a 'une de ces heureuses dont
je viens de parier. Fortune,
beaute, affection seiieuse- et
reeiproque, voila l'apport du
jeune couple dans cette asso-
cialion divine qu'on appelle
le mariage. Cepenclant la
jeune femme a fait preuve
d'esprit et de bon sens en
refusant de ceder ä l'impul-
sioa generale qui f'ait en sem-
blable occasion, depenseruue
fortune pour l'acquisitiou de
la corbeille et du trousseau.
Tous les objets choisis par
eile sont dun goüt irrepro-
chable, il est vrai, mais d'une
simplicite que plus d'une fille
de parveuu, elevee sotte-
meni, taxeiait de mesquine-
rie. La liugerie suitout se
distinguepar l'absence pres-
que absolue, au moins pour
les objets d'un usage habi-
tuel, de dentelle et de bro-
derie, ou du moins dentelles
et broderies sont employees
de iacoii ä ne pas former

clalage et ä ne produire au-
eun eitel. Je citerai, par
exemple,des chemises enfine
loile faites unies et assez
diminuees du haut pour o'a-
voir besoin ni de coulisse ni
de poignet et ornees toui
autour d'une legere petite
guirlandebrodee qni s'elargit
un peu sur la poitrine, et
c'est tout. Des chemises de
nuit, en toile egalement ou
cn percale, avec devants, cols
et poignets de toile. La meme
pelite guirlande se retrouve
sur le plastron de toile, le
long des boutonnieres; au
bout despoignetsälareligieu
se, c'^st-a'-dired; ns lesquels
on passe la main sans les bou-
tonner et autour du col droil
casse.
iwJ'ai vu d'auties chemises
de nuit avec col, jabot et
manchettes ornes d'un plisse
en batiste; ce plisse se fait
ä la main comme les jabots
de nos grands-peres; rien
n'est plus joli, mais c'est fori
eher de blanchissage. Les
pantalons soiit, les uns tout
droits, avec broderies faites
sur l'ourlet meme, ou ä poi¬
gnets, avec petit volant plisse
comme les chemises.Les ju-
pons se divisent ainsi : ju-
pons de de?sous en pique
nioiletonne, ou en flanelle
rose ou bleue, avec feston
brode en soie blanche ou rose
et uue marguerite brodee
dans le creux de chaque dent
pouri'hiver; petils jupons de

^^^^^^^^^^^^^^^ dessous pour l'ele cn percale,
avec petils plis dans le bas

coupespar un entre-deux; jupons de sortie, tres-diminues
du haut par devant et montes ä coulisse par dernere pour
former lournure ; dans le bas, un grand volant ieslonne ou
orne d'une dentelle tres-solide; quelques-uns, plus ele-

18. CORSAGE ET CHAPEAU DAMAZONE.
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gants, ornes d'entre-deux et
termines par une valencien-
nes; enfin, jupon de toileüe
du soir ä trainc, avec volants
par derriere jusqu'ä 20 eenli-
metres de haut, un seul par
devant. Cos jupons so fönt
en nansouk oucn mousseline,
le vulant du bas seul se gar-
nit d'entre-deux ou de plis-
ses; les autres sont simple-
ment termines par une valen-
ciennes anglaise.

II y a une fort grande Va¬
riete de cols et de manches.
A pari les fraises de dentelle
avec manches assorties et
ouvertes en sabot pour les
grandes toilettes, la toile et
la baliste forment li base
de la lingerie de jour. II y
a le col Angot, tres-haut
avec pointes recourbees et
non cassees; puis le col Me-
dicis, haut derriere, bas de¬
vant, et s'evasant ä parlir du
eou; puis les mille fantaisies
creees par la maison hors li-
gne qui a fourni ce trous-
seau. Entre autres, un col
droit et tres-large et qui se
replie en deux au blanchis-
sage, sans marquer le pli
aveclefer; ce col doit etre
lache au cou. Les manches
qui raecompagnent sont dou-
bles egalemeut; puis le col
legerement ouvert avec revers plisses; manches plates et
echancrees; de la couture exterieure de cette echancrure,
sort un plisse de batiste. Sous ces cols, on place de jolies
cravates cn crepe de Chine de eouleur pale, coupees au

t'J-.O. COIFFURE DE TiiEATRE H DE SOIREE. — MODEL'S DE M. PHILIPPE.

boul par des entre-deux de valenciennes. ou en foulard
blanc, coupees d'entre-deux noirs. On fait, avec ces cra¬
vates, un nu?ud tres-läehe.

L'une des choses les plus charmantes de ce trousseau.

quer ce qui se eree de'
en modes de tout genre.

c'cst un peignoir de cachemi
re deslndes, de ce blanc par
iiculierau cacliemire de L'Jndo,
et qui sied si bien au teinl.
Le peignoir, forme princesse,
est erne tout autour d'une
bände assez etrnite de martre
zibeline, que contenaii la
corbeille. Celle lourrurc, qui
est tres-chere, pourrait, c'u
reste, etre remptacee par de
la loutre du Kamchatka, du
renard argente ou m6me du
skunks.

11 y avait aussi une vcsie
du matin en cachemirerose.
simplement garnie de plu
sieurs rangees de lacet de
laine blanc formant brandi
bourgs sur la poitrine, onais
d'un seul cöte, car la vesle
croise et boutonne trös-loin
du cöte gauebe. Les man¬
ches droites et aussi large.-
du haut que du bas, son!
entieremcnlliserees de lacets
de laine blanche. Ces hveir
ont environ 1 Centime' !•• d<>
large , peut - etre un pen
moins.

Je remets ä unautre cour-
rier lasuite de cette descrip-
tion. Je parlcrai encore di -
robes de tout genre qu'il ron-
tient, des canfeclions, des l>>-
joux, etc., etc., car jene sau-
rais mieax faire pour iudi-

plus nouveauel de plus eK'ganfi
MARIE DE SAVKRNY.
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UN CCEUR DE MERE

Ifc

CE QU ARTHUR APPELA1T SA VOCVTIO.V

II y avait revue sur le Cha p de-Mars de la ville de
T***. L'i cho sonore repetait les syllabes aoeentuees des
conmandements mili'aires, qui se croisaient sans se eon-
fondre, et les chauds rayons du soleil de juillet couvraient
d'cclairs les canons dei fusils et faisaient etinceler l'or seme
sur les uniformes des offleiers de Vitai- major.

Dans les allees plant ees, qui entouraient la vaste place
dun ■ ceinlure vert' l'hiver et poudreuse Tete, allaient, ve-
naient, s'arretaien', des curieux et des oisifs. Cette foule,
ragardee de pres, se composaiten grande partie d'employes
et de mar.diandsen retraite, profonds politiques et zeles
Partisans des passe-temps belliqueux ; de vieux mendiants
reniant leur profession,mais non pas leur qualite de debris
des ermees de l'empire, ainsi que l'attestait le ruban de
couleur sonibre at'ache ä leur veste en haillons; de tres-
jeuncs gens, soldats en reve de l'avenir, que la vue d'une
epaulette fascinait; d'officiers retraites couverlsdeblessures
mal fermees ou de rhumatismes; enfin de bonnes d'enfants.
Ces dernieres, assises sur les bancs de pierre places d'es-
pa ne en espace entre deux sycomores,devisaientconfiden-
tiellement ou bruyamment enlre elles et suivaient parfois
avee plus d'attei tion les marceuvres des bataidons que
cel'.es des marmots confies ä leur garde Chacun d'ailleurs
emp!oyait le temps ä sa maniere. Les petites Alles d'un
certain äge, tournees vers l'allee, regardaient avec un plai-
sir bien senti les quelques dames qui s'y promenaient ou,
se contemplantentre elles, s'extasiaient sur leurs propres
toilettes; les gareonnets,echappant le pluspossibleä la sur-
veillanee, n'avaient d'yeux que pour la masse garanee et
ble; e qui se mouvait devant eux, et les petits, ceux qui
quitlaient ä peine les bras et les genoux, roidissai nt leur
taille, ridaient leur front saline et jetaient gentimeot de
leur voix claire, rn crois int d'un air martial leurs bras po-
teles sur leur petile poitrine, des cris qui essayaient d'imi-
ter le dernier commandementcnlendu.

Sur le front des carres passaient les offleiers superieurs.
Au milieu de ces hommes encore jeunes et pleins d'aveuir,
se faisait remarquer le colonel. II avait, lui, son baton de
marechal, si on jugcait de son age par la couleur de ses
eheveuxet de ses epaisses moustaches. C'etait un vieillard,
mais un vieillard dont la taille etait encore droite, le pied
ferme, l'oeil vif, et dont la physionomie etait empreinte
dune vivacite toute meridionale.

Tous les jeunes offleiers l'entouraient. C'etait connu, le
colonel Garnier, bien que tres-severe sur les reglements,
etait adore de tout son regiment. Comme deux heures
sonnaient ä l'horloge de la casernc, la revue finissait
Quand le dernier fantassin eut disparu, la masse des cu
rieux se des arganisa, et puis il na resta bientöt sur la vaste
place que quelques promeneurs, et deux jeunes gens qui
avaient suivi la revue avec un interet tout partirulier. L'un
de taille moyenne, brun aux yeux noirs, ä l'oeil bardi, s'a-
nimait au bruit, et ä eerlai s moments parlait avec viva¬
cite ä son compagnon, qui paraissait plus jeune qui lui
Celui-ci n'etait encore qu'un charmant adolescentäla taille
elancee, au teint delicat, aux levres roses, ä la cbevelure
llondeet frisee, aux traits fiaement et cependant hardiment
modeles. La revue terminee, ils se prircnl le bras et ga^ne-
rent l'allee, c'est-ä-dire l'ombre.

— Dieu! la belle carriere que celle du soldat, Arthur!
disait le jeune homme brun ; tiens, plus j'y pense et moins
je comprendstes hesitations. Balancer pour savoir si Ion
entrera ä Saint-Cyr! C'e.-t prouver par A plus B qu'on
n'aime pas l'etat militaire.

Arthur bais-a les yeux et passa sa main dans les courts
anncaux de sa chevelure.

— Je l'aime, fit-il, et personne ne le sait mieux que toi,
Henri.

— Alors, qui t'empeche d'aller de l'avarit? Tu as ton dou¬
ble diplöme de baclielieres lettres et de baehelier es scien-
ces; tu seras recu, c'est sür.

— Peut-etre, mais ce n'est pas cela qui m'arrete.
— Quof donc? Mon eher, tu deviens capricieuxcomme

une femme. II y adix-huit mois, tu elais l'homme du monde
le plus paeifique; la litteraturc faisait tes delices, tu tournais
au poete. Arrive ton oncle qui te raille, qui te secoue, qui te
donne le goüt des armes. Tu deviens fou de l'epaulette, tu
ne reves qu'epee et decorations, tu pioc.ies dans les scien-
ces uniquementpar desir d'aller ä l'ecole mili'aire; la vue
des graines d'epinards du colonel te mel des ee'.airs d'envie
dans les yeux, et puis, un beau matin, crac, demi-tour ä
gauche; tu plantes li cette pauvre gloire dont tu etais
amoureux, et tu declares que, sans doute, tu resteras pekin.
Ah! cä, conscrit, je serais curieux de savoir d'oü vient le
vent qui te fait ainsi tourner comme une girouette.

— Girouette, girouette; ce n'est pas sans motif que je
change ainsi.

— Soit; mais on te le demande, ton motif.
— Et je le dirai ä toi, Henri. Ma vocationmilitaire fait

le malheur de ma mere.
— Bah! ce n'rs' que cela, fit Henri en s'arretant pour re-

garder Arthur dai.s les yeux.
— Rien que cela.
— Par exemple! est-cc que toutes les meres n'ont pas

la carriere des armes en horreur? Est-ce qu'elles ne vou-
draient pas nous garder bien douillettement pres d'elles.
Comme je ne travaillaispas beaueoup,la mienne, qui se de-
fiait de nie; ;-,oüts, se disait au fond du coeur: «Tant
mieux! » Elle pensait que j'en saurais toujours assez pour
entrer da s une administration,et laissiit courir. A present,
je regrette ma paresse, je me mords les doigts et je trouvo
dur de commencerpar le convnencement. Cela n'empeche
pas qu'il a bien fallu que ma mere consentit ä me laisser
m'engager; mais Dieu sait qu'elle aimerait mieux me sa¬
voir ä l'ecole que dans la caserne.

— Tu parles bien ä ton aise, Henri; tu as un frere, des
sceurs. Ma mere n'a que moi, et la sacrificr ä mos goüts ne
serait-ce pas axir avec un egoismerevoltant?

— Je te dis qu'elle se consolera; et d'ailleurs, est-ce que
nous autres hommes nous sommes faits pour demeurerainsi
pendus ä la robe maternellc?Quand les aües nous poussent,
nous partons; c'est dansl'ordre.

Nous autres hommes! Celle phrase orgueilleuse etait
vraiment plaisante dan la bouche. de l'adolescentau men-
ton imberbe qui la prononcait.

— Et si eile ne se consolut pas, reprit Arthur tristement,
si eile souffrait de mon eloignement? Ma mere est d'une
sante delicate, les impressions lui sont fuuestes.

— Eh bien, fais-toi rat de cave, saute-ruisseau, semina-
riste, ce que tu voudras. Attache toi ä ta ville comme la
moule a son rocher; dans dix ans tu seras chauve, tu auras
du ventre, tu porteras lunettes, tu seras un type de bour-
geois paisible.Ab! tu n'as pas le feu sacre, vois-tu.

— Vraiment, dit Arthur dont les joues roses s'empour-
prerent.

— Mais non, tu es pekin, pekin jusqu'ä la moelle desos.
Les yeux bleus d'Arthur lancerent un eclair.
— Tiens, et ton oncle que voiei, sera, j'en suis sür, de

mon avis, conlinua l'impitoyableHenri, qui, connaissant la
douceur du caractere de son ami, le harcelait sans crainte
ni pitie.

Le colonel, qui avait suivi le regiment ä sa sortio du
Champ dc-Mars, s'avancait,en effet, vers eux. II n'etait plus
seul. A sonbris s'appuyait sa Alle Melite, une charmante
fillette de treize ans, ä la taille droite,au teint mat, aux yeux
brillants, surla physionomiede laquellesefondaientharmo-
nieusement les nuances qui appartiennent ä l'adolcscence,
Celles qui revelent la jeunesse, c'etait une enfint serieuse,
une jeune Alle enfant. Nee et elevee en Afrique, eile avait
conserve je m sais quoi d'etranger qui augmentait sa dis-
tin^tion naturelle. Son ceil, d'un brun clair, avait une lim-
pidite peu commune; ses narines fines fremissaientä la
moindre emotion; son pas rapide et leger rappelait l'enfant
aux pieds nerveux habitues ä fouler le sable du desert.

Elle sourit & son cousin et repondit par un salut timido
au salut de Henri.

— N'est-ce pas, colonel, qu'il n'y a pas en Arthur l'etoffe
d'un soldat? s'ecria le bouillant Henri, il peut entrer &
Saint-Cyr, les portes s'ouvriront ä deux battants devant lui,
et il recule.

— Mais du tout, je ne recule pas, se häta de repondre
Arthur en regardanl fierementHenri.

— Eh! je voudrais bien voir qu'il en füt autrement, ditle
vieil officier en caressant sa longue mouslache. II y a cent
cinquante ans que les Garnier portent l'epee, et c'est ä toi,
mon garcon, qu'echoit cet heritage d'honneur.

— Il ne l'acceptera pas, vous verrez, colonel, dit Henri
de son ton le plus provoquant.

— La botte est rüde, jeune homme. Est-ce que tu ne
comptes pas te defendre, Arthur?

— Mcs actes parleront pour moi, murmura le jeune
hom.ne qui avait päli de colere.

— Bien repondu, mon neveu ; seulement le temps d'a-
gir est venu, repartit le vieillard.

Etilajcuta gaiement :
— II ne serait pas bien de te prendre en traitre; mais il

est bien entendu que, renoncer ä l'epaulette, ce serait re-
noncer ä ta petite femme, n'est-ce pas, Melite?

Melite, qui etait la petite femme en question, fit un ado-
rable hochement de tete et sourit dedaigneusement. On
pouvait le dire, eile avait suce avec le lait une estime pas-
sionnee pour l'etat militaire, et n'honorait sincerementque
ce qui portait l'epee.

Arthur recut de ce sourire une impression qui detruisit
de fond en comble ses hesitations.

— Demain, je serai inscrit sur le tableau des eleves aspi-
rant ä Saint-Cyr, dit-il d'un ton degage, mais en surveil-
lant reifet que cette annonce solennelleallait produire sur
sa cousine.

Meliie regarda Henri avec un petit air de triomphetout
gentil.

— Bravo, dit le colonel, tu me parais on ne peut plus
deeide. Quand je prendrai ma retraite, j'aurai la satisfaction
de me connaitre un remplacant sous les drapeaux francais,

et on soignera ton avancement. Je te le predis, mon gar-
Qon, tu iras loin, plus loin que moi.

Et, saluant de la main les deux jeunes gens, il s'eloigua
avec sa fille.

— C'est un petit canard que tu sers ä ton oncle, pas vrai?
dit Henri; tu n'cs pas serieusemenideeidev?

— Je le suis tres-serieusement.
— Bah! ta mere va s'attendrir, et, comme toujours, tu

cederas.
— Non, je le sens, ma destin^e m'appellolä, e', quand

je le lui dirai fermement,ma mere est trop devouee pour
persister dans un refus qui me rendrait malheureux.

— Nous verrons, dit Henri en lui tendant la main. Si tu
lui arraches un consentement,je tächerai, moi, ton aucien,
de me giisser plus tard sous tes ordres. Tu me traüeras en
camarade, hein?

— Certainem.-nt, repondit gravoment Arthur.
— C'est bon, j'y compte. Ah! si je pouvais maintenant

aussi prendre l'uniforme bleu ä la place de la grosse ca-
pote, et changer l'epaule'te de laine contre les attentes, je
serais diablementcontent. J'ai lä-dessus des millions de re-
grets. Maudite paresse, va! Enfin, puisqu'il le faut, on en
mangera de la vache enragee, et le bon temps viendra.
L'esperanceest une belle chose, et je ne vis que d'esperan-
ces. A demain, mon officier.

Henri fit le salut militaire; puis, secouant cordialement
la main d'Arthur. le quitta et remonta le Champ-de-Mars.
Arlhur, au contraire, le descendit. II marchait vite, et son
visage frais et doux s'cmpreignaitde resolution. On le de-
vinait, il se montait ä plaisir l'imagination; il s'excitait par
la pensee ä persevererdans cette voie oü venaient de l'enga-
ger de nouvelles piomesses. Quand il arriva devant la mai-
son, il etait arrive 4 un tel degre d'enthousiasme, qu'il ca-
rillonna ä la porle, comme si un motif des plus puissants
i'obligeait ä rentrer sans retard.

La vicillc servante qui se presenta le regarda avec eba-
hissement.

— Comment! c'est vous qui sonnez comme ca, monsieur
Arthur? s'ecria-t-elle.

II ne l'entcndit pas.
— Maman cst-elle dans sa chambre? deman Ja-t-il vi-

vement.
Et, sur la reponse affirmative qui lui fut I'aite, il s'e-

lanca dans Fescalier qui conduisait au premicr etage.
ZENA1DE FLEURIOT.

(La suite au prochain numero.)

LA FILLE ADOPTIVE

(Suite)

M. Gerbaut reprit :
— Je dois dix millc francs ä M. Audouin, un impitoya-

ble, celui-la... Un hon me de chiffres et qui parle toujours
d'huissiers; s'il n'est pas paye le 27 au matin, le peu de
credit qui me reste sera detruit.

— Tu as raison, dit M me Gerbaut, il faut absolument
le payer... C'est possible, en vendant mes bijoux, notre
argenterie...

— Tes bijoux, Pauline! te priver ainsi...
— Ce n'est point pour moi une privation, tu le sais bien.

J'ai passe 1'äge de la coquetterie. Maintenant du moins ces
iütiles objets vont servir a quelque chose; ils t'aideront ä
sortir d'embarras.

— Avec M. Audouin... oui, je serai quitte; mais, trois
jours apres, il faut que je trouve trois mille francs pour
solder M Duvrard fils.

— M. Duvrard fils!... c'est lui qui est ce second crean-
cier que tu redoutes?

— Lui-meme; il a entre les mains le billet que j'ai sou-
scrit ä Bernard. Je soupconnequ'il se l'est procure dans
un mechant dessein. Je ne rencontrerai chez lui nitreve ni
pitie; d'ailleurs je n'en voudrais pas de sa pitie. Mais
comment les trouver ces trois mille francs, mon Dieu! com¬
ment ?

— Ne m'as-tu pas dit qse M. Verbreuil te devait preci-
sement cette somme?

— Sans doute; mais Verbreuil a fait faillite; il est en
Belgique avec notre argent et celui de bien d'autres. Voilä
ceux qui s'enrichissent.

— Ah!. . la fatalite nous poursuit!...
— Oui, nous sommes maudits, vois-tu!... Nous sommes

voues a une chance infernale! Et sais -tu qui nous a porte
malheur?

— Je ne m'en doute pas.
— C'est Ernestine!...
— Ernestine! Que dis-tu, mon ami?
— La verite. E.le est entree dans notre maison en meine

temps que M. Duvrard pere arrivait dans cette ville. Peu
de temps apres, il montait une maison de commerce et j'e-
prouvais les premieres attaques de la mauvaise chance.
Tout ce que j'ai entrepris depuis n'a ete qu'une suite nou
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trois
pour

intcrrompuc d'insucces. La prosperite a fui a partir du
jour oü nous avons adopte cotle jeune Alle, qui nous porte
malhcur et que tu as l'air de preferer ä nos propres en-
fants.

— Je l'aine, parce qu'clle est douce, soumise,charmante
enfin!

— Oui, elleale don de to plaire; mais moije songe ä nos
enfants. Ernestineest aujourd'hui une grande demoiselle ;
eile a dix-neuf ans. Nous n'avons epargne ni les soins ni
l'argent pour qu'elle füt bien elevee; eile a obtenu le bre-
vet d'institutrice,cl'.e joue b'en du piano.....olle pourrait
aujourd'hui gagner sa vie.....

— Je n'ose te comprendre... Est ce qu'elle serait de
trop ici?

— Dans notre Situation, nous devons songer ä l'econo-
mie. Ernestinepartie, nous aurions en moins d'assez gran-
des depenscs.

— Cyprien!c'cst toi qui parles ainsi?
— Je parle en bon pere de famille.
— Et tu la consideres comme une. etrangere, eile?
— Ne l'est-ellepas?
— Non, e'.le ne Test pas! Nos soins, ma tendresse, son

respect et son amour en ont fait une fille pour moi!
— Je n'ai que six enfants, moi, pas un de plus! Resolu

ä twailler sericuse nent ä leur aveair, je veux reduire les
depenscsde ma maison.

— En d'autres termes, tu veux chasser Ernestine?
— Eh bien! oui, je veux delivrcr ma maison de la tatalite

qui pe;0 sur eile, reponditGerbaud, et coupant l'entretien ,
il rentra chez lui pour chercher le repos qui lui etait neces-
saire.

Des qu'elle fut seule, M me Pauline Gjrbaui se jeta sur
son lit, et eile eclata en sanglots, trop longtempscontenus.

II

DEUX AMIES DE PENSION

Le lendcmain,de grand matin, Cyprien et M ine Pauline
etaient reums danä uncabinet garni dun vieux meuble dont
le velours use attestait les longs Services.

Ils avaient repris le penible sujet de conversation de la
veille. M me Pauline essayait vaincment d'ebranler la reso-
lution cruelle qu'avait prise son mari, relativemenl ä Er¬
nestine. Eile ressentaitpour sa fille adoplive autant d'ami-
tie sincere qu'il avait contre cell;-ei d'aversion injuste. Sar
toutes les questionsordinaires,ils etaient d'accord, mais ils
cessaient de s'entendre des qu'il s'agissait de cette inno-
cente enfant, que Cyprien rendait responsable de son mal-
heur.

Aurelie etait encore plongee dans un tranquillesommeil,
quand Ernestine,qui s'etait levee avant le jour, parut tout
ä coup dans le cabinet de M. Gerbaui, et interrompit la
conversationde ses parents adoptil's.

Ernestine ölait de stature moyeane, sa mise simpl?, de
bon goüt, faisait ressortir le cha nie exquis de sa personne.
Uue grande päleur etait repandue sur ses traits d'une deli-
catesse infinie. Malgre le sourirede seslevres suavementro-
sees, la rougeur de ses paupieres revelait l'insonjnie de sa
nuit et des larmes reeemment repandues. Sa demarche
avait une etegance native. Elle vint droit ä M m0 Gerbaud,
l'embrassatendrement, puis salua le negociant, qui la re-
gardait avec meconteniement.

— Mon pere et ma mere, dit-elle d'une voix dquce, par-
donnez-moi de venir vous interrompre,mais j'ai une priere
ä vous adresser.

— Ah! par exemple, le moment est bien choisi! fit
M. Gerbaudavec durete.

— Monami, ecoutons-la!dit M ma Pauline, tournant vers
son mari un regard suppliant, et, d'un sourLe, eile encou-
ragea sa filleadoptiveä parier.

— Voici ce que c'est, reprit Ernestine.Quelques-unesde
mes anciennes amies de pension m'ont beaucoupconseille
de donner des lecons de francais et de piano, et je vous
supplie de m'accorder la permission de suivre ce conseil.

Ces paroles causerent un vif etonnementaux deux epoux.
— Et... trouveras-tudes eleves, ma pauvre enfant?
— Je le crois, ma mere; mes amies m'en ont dejä pro -

pose plusieurs.
— Tant mieux! Quant ä moi, je donne mon consen-

tement.
— Je vous remercie, mon pere.
— Mais enfin pourquoi veux-tu donner des lecons?
— Je me suis apenjue avec peine que les affaires no sont

pas aussi brillantes ici qu'autrefois,et je voudraispouvoir
me rendre utile...

Vous m'avez fait donner de l'instructionet je serais bien
heureuse, che:s parents, que cela put vous servir ä quelque
chose.

— Ah! ma fille! mon enfant bien-aimee ! s'ecria M me Ger¬
baud en se levant et en se jetant dans les bras d'Ernes-
tine, c'est bien, tu veux travailler pour nous... c'est beau
cette pensee-lä! Et, s'adressant ä son mari: N'est-ce pas,
c'est beau ? reprit-elle.

— Je ne puis qu'approuver de tels sentiments,Ernestine,
epondit le negociant avec quelque embarras. Nous ne

semmes plus riches, etil est bon qu'une jeune fille sans for-
tune ne reste pas dans l'oisiveti.

(La suite au prochainnumero.) hippolytf. piro.v.

Succes du jour : Ccew d'srtichaut! Peau desatin, polkas ;
Leeres de feul Fraises au Champagne!Pazza, val«eä de J. Klein

A NOS ABONNEES
L'adnrinistration de la Revue de la Mode, avec l'intention

d'etre agreable ä ses abonuees, vient de s'entendre avec
l'une des meilleuresmaiso.s de parfumerie de Paris, et, ä
l'aide d'un gacrifice, eile peut offrir ä ses lectrices, au-des-
sous du prix coütant, un produit indispensable a la toilette :
nous voulons parier de la Yeloutinc Viard.

Ce produit, qui a attcint un perfsctionnementinconnu jus-
qu'ä ce jour, remplaceavantageu-ement la poudre de riz,
dont il n'a pas les inconvenients.

II est prepare avec lc plus grand soin et parfume avec
les fleurs los plus fines; son usage, de plus en plus re-
pandu dans le monde elegant, prouve sa superiorite incon-
testable.

La maison Viard a fait, de son cöte, un sacrifice pour
mettre nos lectrices ä meine d'essayer ce produit et de s'at-
tirer une clientele et un succes juslifies.

Cette maison donnera ä toutc abonnee de la Revue de la
Mode, sur la Präsentationde la bände de son Journal, jusli-
fiant de son abonnement, et ce jusqi'au 3t mars 1874
(quelle que soit la <!uree de l'abanneaienl), une grande
boite de Veloutine Viard perfectionnee,blanche, rosee ou
Rachel, avec la houppe e i cygne, du prix de six francs,
moyennantle prix exceptionnelde deux francs.

Les abonnees des departements pourront joüir de cet
avantage, en envoyant en plus 1 fr. pour les frais de port
et d'emballage,c'est ä-dire trois francs, pour recevoir franco
dans toute la France.

Toute demande pour Paris ou les departementsdoit etre
aecompagneed'une bände du Journal et adressee franco ä
M. Viard, parfuaieur, 2, place du Palais-R iyal; i idiqu -x la
nuance que l'on desire : blanche, roseJ ou Rachel. Nä s'a-
dresser, dans aueun cas, ä l'administrationdu Journal.

LA MOSAi'QUE

Voici revenir le jour des elrennes, et, malgre la durere
des temps, ce bon et salutaire usage des petits cadeaux qui
entreliennentl'amitie est heureusementloin de disparaitre.
C'est bien le moins, pour celui qui donne, d'esperer en re¬
tour un souvenir de celui qui reeoit. Mais, hominis,femmes
ou enfants, nous sommes souvent oublieux, et c'est une
sage precaution, pour celui qui olfre un present, de le choi-
sir tel qu il parle lui-me i.e a la memoire.

Au nombre de ces radeaux, se placent en preaiiere ligne
les recueils pittoresques,dont la Mosäique est le type le plus
nouveau et le plus complet, non-seulementpar les gravures
qui l'illustrent, mais au-si par le choix loujours irreprocha-
ble des mllle et un sujets qui y sont trailes. Publiee par li-
vraisons, cette revue iustruetive et atlrayante de tous les
temps tt de tous les pays, revie..t ainsi chaque semaine se
placer sous les yeux de celui qui reeoit p)ur cadeau d'e-
trennes un abonnement, et trappe ainsi ä la porte de son
Souvenir avec le nom du donatcur.

Son prix modique(l)s'adresseä toutes les bourses, comme
sa redaction,va iee ä lintini la recommandeaux personnes
de tout äge et de toute condition.

La premiercaunee de ce recueil, que la märe peut sans
crainte laisscr sur la table de famille, et que l'bomms d'e-
tudes consultera souvent avec profit, vient d'etre reunie en
un volume qui sera, nous n'en doutons pas, a-xueilli avec
grande faveur comme cadeau d'etrennes. A lui seu', c'est
un ouvragr. complet par la division meine des sujets qu'il
renferme, mais c'est en me ne temps le lomä I or de la plus
interessantebibliutheque que l'oa puisse com nencer. D'au¬
tres recueils da meme genre ont dejä de nombreusesan-
nees d'existence, et, par ainsi, forment une collection coü-
teuse. La Mosäique est dans la Situation exceptionnolle
d'en ßlre ä sa premiere annee de debut et s'offre par ee
fait meme ä toute une generation nouvelle qui veut, peu ä
peu, se former une bibliotheque.

Nous ne saurions trop encourager une publicaüonaussi
moralementutile et nous lui souhaitons,pour le bien mßme
du pays, oü eile peut entretenir le goüt des distractlonsin-
structives, tout le succes que meritent les soins apportesä
sa redactionet ä ses gravures par les ecrivains et les artis-
tes les plus distingues. La Mosäique porte pour devise ces
deux mots : Conscience, Science. Tout son Programme y est
resu'me. •

(4) La premifre annee de la Mosäique forme un volume grand
in-8° de 416 pages illustrees d'environ 350 gravures.

Broche ............................. 7 fr.
Eelie............. ............ . 8 50
Reue richement, tranche doree........ 10

Ajouter ä ces prix 1 fr. 50 c. pour recevoir le volume franco
dans toute la France.

En envoyant au directeur de la Mosäique ou de la Revue de la
Mode, 13, quai Voltaire, ä Paris, le prix du volume indique
ci-dessus, en ayant soin d'y ajouter l fr. 50 cent. pour affran-
chissement, on le reeoit franco par retour du courrie'.

Les abonnem^nts pour l'annee 1874 sont de 7 fr. pour Paris
et 8 fr. 50 pour les departements. Les abonnes receviont une li-
vraison sous couverture tou'es les semaiues, — Bureaux : 13, quai
Voltaire, ä Paris.

& ES ENUS DE LA RAISON
Decembre.

MENÜS DE PETITS DINERS DE FAMILLE
I

Brunoiso au riz.
Civet de lievre.

Rognon de veau röti.
Champignonsä la bordelaise.

Pour la brunoise, couper en de du rouge de carottes,
des navets, du celeri, des choux raves et des blancs de poi-
reaux; faiie*revenir le tout au beurre et le cuire dans du
bouillon. Au mome.t de servir, incorporer au potage quel¬
ques cuillerees de riz, egalement cuit dans du bouillon.

Les Champignons ä la bordelaise, apres avoir 6\e laves
dans de l'eau acidulee de vinaigre, ^gouttes et ciseles en
dessus, sont mis ä mariner pendant une heure dans de
l'huile fine avec poivre et sei. On les cuit ensuite sur le
gril, puis ou les dresse sur un plat et on les sert arroses
d'une sauce faite d'huile chaude, persil et cnoule hache s
menu, et füet de vinaigre ou jus de citron.

II
Polage de riz, puree de pois.

Soles Colbcrt.
Blanquettede veau.

Grives rötics.
Salade de legumes.

La sole Colb rt, apres avoir eu la töte et les parties
menues de la queue enlevees, es 1, fendue le long de l'arete,
puis salee, farinee ou passee dans de la panure tres fine et
frite de belle couleur. En la servant, on introduit dans la
fente pratiquee du beurre manie avec sei, poivre et jus decitron.

La blanquette de veau est elementaire; el'o se fait soit
de morceaux de poitrine, soit d'emincede veau deja röti.
Dans ce dernier cas, il ne fait employer que du bju illon
pour mouiller.

LES ETR ENN

LES LIVRES

Chacun de nous garde precieusementen son creur le Sou¬
venir attendri de ses joies d'enfant, quand au grand jour
des etrennes nos parents et ceux qui nous cherissent met-
tent en nos mains de mysterieuxpaquets de form es diver¬
ses, soigneusementempaquetesde papier blanc et ornes de
faveurs roses, bleues, vertes. Avec quel empressemcnlnous
brisions ces faibles liens, nous dechirions cette enveloppe,et
quelscrisdesurprise,quellesexclamationsde bonheur quaud
apparaissaientä nos yeux la poupee mignonnc, le j'policbi-
neib joyeux et les livres! les beaux livres ä couverture
rouge, brodee d'or, ä heiles tranches brillantes et remplis
de süperbes gravures. Lts livres sont et resieront le ca¬
deau le plus charmant. Les jouets se brisent, les li res
restent. Dureste, jamais, je crois, on n'ecrivit autant pour
l'enfa.ice et la jeunesse; jamais ecrivains et artistes ne se
mii'ent plus en frais dImagination et de travail pour ces
jeunes etres si interessants et si tendrement aimes. De ve-
ritabks petits chefs-d'ceuvre sont sortis depuis quelques an-
nees de la plume et du crayon de nos plus grands ecri -
vains, de n s plus illustres dessinateurs.

Parmi les nouveautesqui vont faire leur apparition cette
annee, il en est qui sont destinees au premier äge : album
d'images, petites histoires ä la fois comiques et morales;
d'autres s'adressentä l'adolescence: ce sont des livres de
science amüsante, ou de veritables petits romans aussi agrea-
bles ä lire que verilablementmoralisateurs.

Parmi ces derniers, j'ai ä coeur de signaler ä mes lec¬
trices :

Les braves gens, par Girardin, un charmant volume dont
les pagts sont coupees par les plus ravissantes vignettes
de Bayard.
C'est l'histoire bien simple, mais interessante et tou

chante d'une famille de braves gens qui, dans un modeste
coin de province, aecomplissent sous la direction d'un pere
honnete, au cceur droit et franc, d'une mere intelligente,
bonne, sans faiblesse et femme de giand cceur et de grand
courage, la täcbe qui incombe ä chaque groupe de cette
autre famille qui se nomme la societe. L'auteur nous l'ait
suivre ses braves gens dans toutes les phases de leur exis-
tence, depuis la naissance d'un fi!s, arJemment desire, jus-
qu'au jour cü ce fü« revient au foyer apres avoir paye lar-
gement sa dette ä la patrie dans la derniere guerre. R en
n't st saisissant comme le recit du voyage de cette pauvre
mere ä.la techerrhe du corps de son en'änt qu'elle croit etre
victime d'une balle prussienne. II y a lä, et ailleurs, des
pages qui respirent un souffle d'ardent et saint patriotisme,
et plus d'un jeune coeiir belliqueux battra sürement en les
lisant. Le style colore, d'un entrain irresistible,parfois d'une
elevationremarquable, daus lequel est ecrit ce livre; le
ineidents pleius de gaiete, les scenes attendrissanteset meme
dramatiquesqu'il renferme, en fönt une lecture que no dc-
daigneront pas les grandes sreurs et memo les papas"
et les mamuns de ceux ä qui il sera offert. L'ouvrage
coüte 5 fr. broche; cartonne en percaline ä biseaux, tran-
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dies dorecs , 8 i'rancs.
!■ Violoueuxde la Sa-

iiiniere est egalenicnt u i
tr's-inlercssant recit dont
la na'ivete spirituelle re-
p>and sur l'ceuvre entiere
un chairac exquis. On
nouve dar.s eis pages
une suite de tableaux
■liampetros qui ä eux
senls suffisent pour faire
la forlune d'un livre. Los
petits personnages que
faut< ur , M 1ILe Colomb ,
uiel en scene, prennenl
•oiis sa plume, tant leg ca-
lacteres seilt bien traces,
l'importance de petita he-
i'os de romans. De üncs
"i amüsantescritiquessur
les ridicules de la jeu-
nessc, quand son educa-
lion est mauvaisc, ame-'
»eront souvent un joyeux
rire sur les levres ou lce-
leur. Comnie les Braves
>/>"-. ces jeunes aclcurs
du Violonevx, prennent
pari ä la lultc heroiquo
-■•utenuc par notre pays,

i s'ycouvront de gloire.
.le predis au Violonneux
•t> la Sapiniere un Ires-
grandet tres-legitimeSuc¬
res. — Memo prix que
■ precedent.

les hvbej d'etrennes. — Gravüre extraite du vo'.urae : i.a ierhe de desoi.ation

la verite, car ils sont la
reproduetiondephotogra-
phies prises sur les lieux
meines.

Ce voyage, en effcl, tut
entrepris par M. William
Bradl'ort. auquel ses cele-
bres tableaux depaysiges
polaires ont acquis une
Imputation si Wen meri-
lep, pour prendre sur
place, ä l'aide dj la Pho¬
tographie, les images
des scenes merveilleuses
que la nature öftre dans
les regions polaires.

La relaüon du doc'eur
Hayes, qui etait un des
compagnons de voyage
du celebre peintre, est
enriehie, presque a clia-
que page, de dessins gra-
ves d'apies ce* photo-
graphies, et donne une
carte qui permet de 'sui-
vre le chemin parcouru
par la Pautkire ä travers
les glaces.

Mes lec'rices ont sous
les yeux ti ois dessins «x-
traiis des ouvrages dont
je vicus de pari" r. Ces
ouvrages sont edites par
la maison Hachette.

MARIE DE SAVERN'Y.

.n Terre de Disolation,excursion tjCeti au Groenlmiil, par
le docteur J.-.l. Hayes, traduit de fanglais par J.-M. L.
Reclus.
i.orsque j'eta's ä cet äge oü la soil' de savoir agit toutc-

uissante sur l'csprit, qu'aucune preoecupaliondes ehoses
e la vie ne peut distraire encore, je n'aurais pas plus avi-
ement devore ce livre que je viens de refermer, toulc
alpitante d'emotionset la tete pleine des scenes lantasü-
uos qu'il renferme, tableaux absolumcot fideles d'un voyage
"ii'> an Groenland.
Dans le livre du docteur Hayes, si habücment traduit

»ar M. J.-M.-L. Reclus, tont est vrai, rien n'est invente ;
niiil ä'iucidenlsromaresques habilcmt-nt amenes pour en-

cadrer la description des phenomeaes de la nature ; rien
que le reejt du voyage de la Panthere le long des cötes du
Groenlandjusqu'anx limites extremesde la navigationpos-
sible. Et cepeudant qucl interöt toujours soutenu, quelle
variete dans les recits, quelles surprises continuellesreser-
vecs au lecleur, qui peut se dire : « Tout ce que je lis U
s'cst passe, dans tcl endroit, ä teile epoque; celui qui m'en
l'ait le recit cn etait le speetateur. »

Aussi tremble-t-on avec le narraleur et s'emerveiile-t-on
avec lui.

Chaque phrase du recit, ehaque scene importanle est re-
prnduite par de magnifiquesdessins qui ne doivent rien
inin plus a l'imagination, qui sont aussi le uiiroir Adele de

PETITE CORRESPONDANCE
,1/in« la batonnede Saint-T..., h Trev... — Le prix des

trois palrous que nous vous avons expedies est de quatre
I'rancs cinquante.

L'ni' ancienne abonnie. — Nous prenons nqto de < volre
demande. 1 c dessin que vous demandez est peut-etre un
peu grand pour le calre de notre Journal; neanmo'ms nous
esp^ronsrepondre bientöt ä votre desir.

M"-<> L vis J., ii M. — Impossible,ä notre grand regret,
de changer un Supplementpour un autre.

a. i'.oi'iiniLUAT, niPnnir.L'it-iiERANT.

f ' \

li.Mviirc cx'raite du volume : le v.oiaskbx ps la sapinikre. LES LIVRES D'ETREXNES G-avnre extraite du volume : les braves gens.
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